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'SUR    LES    REMPARTS" 


M.  Louis-Joseph  Doucet  vient  de  publier  un 
nouveau  volume  de  poésies  "Sur  les  Remparts", 
pour  faire  suite  à  la  "Chanson  du  Passant",  à 
la  "Jonchée  nouvelle",  etc. 

La  dernière  oeuvre  de  notre  jeune  poète  na- 
tional renferme  des  pièces  d'un  beau  souffle  et 
d'une  superbe  envolée. 

Nous  en  donnerons  quelques-unes  prochaine- 
ment. 

M.  Doucet  habite  la  vieille  capitale.  Les  beau- 
tés pittoresques,  les  sites  enchanteurs  qu'ils  cô- 
toie tous  les  jours  lui  inspireront  sans  cloute  de 
nouveaux  chants  qui  répandront  davantage  son 
nom  et  honoreront  les  lettres  canadiennes. 

Nous  souhaitons  à  "Sur  les  Remparts"  un 
grand  succès. 

"La  Patrie",  3  Oct.  1911. 
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"SUR    LES    REMPARTS" 


Louis-Joseph  Doucet,  l'auteur  de  la  "Chanson 
du  Passant",  de  "Jonchée  Nouvelle"  et  des  "Con- 
tes du  vieux  temps",  vient  de  publier  un  nouveau 
volume.  La  publication  d'un  ouvrage  de  '  M. 
Doucet  est  toujours  un  événement  dans  le  monde 
littéraire  car  le  poète  s'est  affirmé  à  son  début 
comme  un  véritable  artiste  ;  il  a  apporté  une  note 
sincère,  harmonieuse  et  original.  L'écrivain  a 
conquis  du  coup  la  sympathie  et  l'admiration  de 
tous  ceux  qui  ont  le  goût  de  la  nature  et  des  let- 
tres. L'apparition  de  ses  autres  volumes  a  été 
un  triomphe  littéraire,  sinon  un  succès  financier. 
Peu  après  la  publication  des  "Contes  du  Vieux 
Temps",  un  Mécène  —  que  cette  bonne  action 
lui  soit  comptée  —  appela  le  poète  dans  la  vieille 
cité  de  Champlain  et  lui  accorda  une  modeste 
position.  Ce  changement  de  patrie  nous  vaut  le 
volume  dont  nous  allons  parler  :  "Sur  les  Rem- 
parts". 

Nous  retrouvons  dans  ce  livre  de  cent  et  quel- 
ques pages  toutes  les  qualités  qui  font  de  Doucet 
l'un  des  artistes  canadiens  les  plus  estimables. 
Là  encore,  comme  dans  ses  précédents  ouvrages, 
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le  poète  chante  la  nature,  fait  des  rêves  de  jus- 
tice, prêche  la  bonté.  Emu  et  mélancolique,  il 
regarde  s'enfuir  les  jours  et  les  ans. 

Le  souvenir  de  jours  pâlis 
Parle  soudain  à  ma  pauvre  âme, 
Cette  jeunesse  aux  blonds  espoirs 
Brillait  au  désert  de  ma  vie, 
Je  la  retrouve  aux  anciens  soirs 
Que  la  solitude  convie. 

En  regardant,  il  voit  arriver  le  terme,  la  mort, 
et  il  a  parfois  un  moment  d'inquiétude. 

Je  vieillis  inutile,  et  marche  tristement 
Vers  la  chose  sans  nom  de  nos  fins  ténébreuses, 
Et  je  me  laisse  vivre  en  fuyant  lentement. 
La  sente  où  je  chemine  a  pour  borne  la  pierre 
Qui  doit  servir  un  soir  à  marquer  mon  tombeau. 
Le  calme  et  la  confiance  lui  reviennent  et  il  dit  : 
Je  chante  le  ciel  d'où  me  vient  l'espérance. 

Et  ailleurs  : 

En  regardant  passer  mes  jours, 
Je  souris,  je  pleure  et  je  chante 
En  rêvant  des  divins  séjours. 

La  Voix  des  Solitudes  est  de  beaucoup  le  meil- 
leur morceau  du  livre,  c'est  même  l'une  des  plus 
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belles  pièces  du  poète.     Elle  débute  par  ce  qua- 
train : 

l'avoue,  oui  j'ai  pleuré,  j'ai  pleuré  sur  ma  vie 
Qui  passe  comme  un  rêve  où  l'on  est  mal  vêtu, 
Où  l'on  cherche  un  abri  contre  l'abîme  et  la  pluie, 
Comme  un  rêve  où  tout  bas  l'on  se  dit  :  où  vas-tu? 

En  feuilletant  le  volume  au  hasard  nous  ren- 
controns des  vers  comme  ceux-ci  : 

Les  pins  sont  en  prières  au  bord  des  horizons. 
O  nouvevl  an  plein  de  mensonges, 
Qu'apportes-tu  pour  les  aines   ? 
Auxquels  on  fait  des  pieds  de  nez. 
Qu'importe!  Le  bonheur  des  autres 
Nous  aide  à  passer  le  chemin. 

"La  Presse",  7  octobre  1911. 


NOS   IMMORTELS 


IL  PLEUT  des  volumes  de  vers,  depuis  quel- 
ques années,  dans  la  province  de  Québec.  Après 
"l'Ame  solitaire"  de  M.  Lozeau,  qui  s'est  verïdue 
à  quelques  milliers  d'exemplaires  —  succès  de 
librairie  sans  précédent  au  Canada  français  nous 
avons  eu  successivement  le  "Canada  chanté"  de 
M.  Ferland,  la  "Chanson  du  Passant"  de  M.  Dou- 
cet,  le  livre  délibérément  provocateur  de  Guy  de 
La  Haye  —  un  vrai  poète  qui  joue  le  fumiste  — 
les  "Soirs"  d'Albert  Dreux,  un  "Mots  des  Vers" 
de  M.  Jules  Tremblay.  Nous  en  passons,  sinon 
des  meilleurs.  Et  notez-le  bien  pas  un  de  ces 
poètes  n'a  plus  de  trente-cinq  ans.  Dans  cette 
demi  douzaine  de  livres,  et  dans  les  poésies  de 
Melligan,  qui  les  précéda  de  quelques  années, 
combien  de  pièces  qui  se  liront  encore  en  l'an 
2011?  Nelligan  a  écrit  deux  ou  trois  sonnets 
qui  sont  très  beaux  et  une  "Romance  du  vin" 
qui  est  un  pur  chef-d'oeuvre.  Certain  sonnet  de 
Lozeau  sur  l'automne  a  tout  ce  qui  fait  durer 
une  oeuvre  poétique.  Le  modeste  etin  égal  Dou- 
cet  nous  a  donné  un  "Vieux  Pont"  qui  le  mène- 
ra à  la  postérité.  Ferland  a  fait  en  vérité  de  bien 
jolis  pastels.     C'est  peu,  mais  c'est  beaucoup.    A 
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les  prendre  en  bloc,  et  abstraction  faite  de  tout 
amour-propre  national,  qui  d'entre  nous  n'aura 
plus   de  plaisir  à  lire  Nelligan  ou  Lozeau  que 
Ronsard  ou  Jean-Baptiste  Rousseau  ?  Beaucoup 
parlent  de  Ronsard  qui  ne  Font  pas  lu  ;  sait-on 
qu'il  a  à  peine  trois  pièces  lisibles  en  dehors  de 
ces  trois  sixains  que  les  amoureux  continueront 
de  se  dire  à  chaque  retour  d'avril,  tant  que  le 
français  se  parlera  par  des  lèvres  humaines  ? 
Mignonne,  allons  voir  si  la  rose, 
Qui  ce  matin  avait  déclose 
Sa  robe  de  pourpre  au  soleil, 
A  point  perdu,  cette  vesprée, 
Les  plis  de  sa  robe  pourprée 
Et  son  teint  au  vostre  pareil. 
Las    !  voyez  comme  en  peu  d'espace, 
Mignonne,  elle  a  dessus  la  place 
Las   !  Las    !  ses  beautés  laissé  choir   ! 
O  vraiment  marastre  nature, 
Puisqu'une  telle  fleur  ne  dure 
Que  du  matin  jusqu'au  soir  ! 
Donc,  si  vous  me  croyez,  mignonne, 
Tandis  que  votre  âge  fleuronne 
En  sa  plus  verte  nouveauté, 
Cueillez,  cueillez  votre  jeunesse  : 
Comme  à  cette  fleur  la  vieillesse 
Fera  ternir  vostre  beauté. 
Le  "Colliers"  25  mars  1911. 
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M.  L.  J.  DOUCET 


Nous  avons  le  plaisir  d'annoncer  que  M.  Louis- 
Joseph  Doucet,  qui  a  déjà  publié  tant  de  beaux 
vers  et  qui  s'est  fait  une  place  des  plus  enviables 
parmi  nos  poètes  canadiens,  vient  de  donner  à 
son  éditeur  le  manuscrit  d'un  nouveau  recueil 
de  vers  qui  ne  le  cédera,  paraît-il,  en  rien  aux 
volumes  déjà  publiés  par  le  même  auteur. 

M.  Doucet  n'a  pas  encore  choisi  le  titre  du 
prochain  volume.  Comme  il  contient  une  foule 
de  poésies  sur  Québec,  on  nous  dit  qu'il  sera  peut- 
être  intitulé  "Sur  les  Remparts". 

On  sait  que,  grâce  à  une  très  heureuse  nomi- 
nation dont  nous  nous  plaisons  encore  une  fois 
à  féliciter  le  gouvernement  Gouin,  M.  Louis-Jo- 
seph Doucet  est  maintenant  des  nôtres.  Et  il 
n'y  a  pas  de  doute  que  la  nature  québécoise,  le 
site  charmant  de  la  vieille  cité,  sa  banlieue  si  pit- 
toresque, lui  auront  inspiré  des  vers  dont  pourra 
s'honorer  à  bon  droit  notre  jeune  littérateur. 

A  cette  occasion,  nous  sommes  heureux  de  pu- 
blier de  l'auteur  si  apprécié  du  "Vieux  Pont" 
une  jolie  pièce  dont  on  pourra  savourer  tout  à 
son  aise  la  pensée,  un  de  ces  beaux  soirs  alors 
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qu'à  travers  les  "nuages  de  gloire  et  d'encens", 
derrière  les  Laurentides,  se  cache  le  soleil  : 

LES  SOLEILS  COUCHANTS 

Sur  l'ombre  des  décrépitudes 
J'aime  voir  les  ors  des  couchants 
Mon  âme,  en  proie  aux  solitudes, 
Y  puise  l'accent  de  ses  chants. 
Mon  coeur,  cherchant  ces  feux  divins, 
Ces  feux  d'une  grève  plus  belle 
Jamais  ne  s'y  réchauffe  en  vain, 
Par  eux  il  devient  moins  rebelle; 
Moins  rebelle  au  destin  jaloux, 
Et  plus  porté  vers  ce  qui  pleure  ; 
Aux  revers  il  se  fait  plus  doux, 
Et  plein  de  jeunesse  il  demeure. 
Le  vrai  Ciel,  le  Ciel  des  élus, 
Doit  être  là,  dans  ces  étages  : 
Là,  jouissant  de  leurs  vertus, 
Les  saints  choisissent  leurs  nuages. 
Nuages  de  gloire  et  d'encens 
Semés  aux  célestes  pénombres, 
Où  l'âme  de  nos  chers  absents 
S'illumine  loin  de  nos  ombres  ! 
Le  juge  y  soutient  l'accusé, 

Le  pardon  suit  toute  misère 

Va  mon  âme  t'y  reposer, 
Là-haut  la  vie  est  moins  sévère  ! 
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LE  CHATEAU  DE  BIGOT 


Il  ne  nous  reste  plus  qu'un  coin,  pierre  sur  pierre 
Tous  les  pans  sont  croules  sous  les  efforts  du 

[temps, 
C'est  un  tas  de  cailloux,  au  bord  d'une  clairière; 
Qu'une  grande  forêt  protège  des  antans. 
Une  seule  maison  est  bâtie  en  arrière, 
A  l'ouest,  un  champ  de  blé  reverdit  ce  printemps 
Un  peu  de  mousse  croît  sur  l'antique  poussière, 
En  face,  un  clair  ruisseau  saute  et  court  en 

[chantant 
Bigot  ne  revit  plus  que  dans  notre  mémoire, 
Lorsque  l'écho  nous  dit  qu'il  insulta  l'histoire, 
Qu'il  aima  les  plaisirs,  la  table  et  les  appas  ; 
Cette  coutume-là  sait  braver  les  années  : 

On  rejette  la  faute  au  front  des  destinées 

Tu  fus  jugé,  Bigot,  je  ne  te  juges  pas  ! 

M.  Doucet,  dont  les  oeuvres,  très  répandues 
et  très  goûtées,  font  honneur  à  notre  jeune  litté- 
rature canadienne,  publiera  sous  peu,  à  Québec, 
un  nouveau  recueil  de  vers.  Le  sonnet  qui  précède 
est  extrait  de  ce  volume.  C'est  donc  une  primeur 
que  nous  sommes  heureux  de  présenter  à  nos 
lecteurs  aujourd'hui.  Nous  aurons  encore  l'oc- 
casion de  publier  bientôt  des  vers  inédits  de  M. 
Doucet.  Ce  sera  une  nouvelle  aubaine  pour  les 
amis  de  notre  journal. 

Québec,  18  juin  1911. 
"La  Vigie",  22  juillet  1911. 
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NOUS  N'IRONS  PLUS  AU  BOIS 


Nous  n'irons  pins  an  bois,  ma  mignonnette, 
Nous  n'irons  plus  au  bois  tous  deux  ! 

Les  beaux  jours  sont  passés,  et  le  soir,  triste 
et  sombre,  fait  songer  au  mystère  de  l'abandon. 
Dormez,  douces  chimères  des  matins  clairs,  re- 
posez, espoirs  fatigués  de  nos  destins  !  Mainte- 
nant que  la  joie  s'est  enfuie  du  côté  du  ciel  bleu 
et  que  les  rayons  d'été  avec  nos  rayons  d'espoir 
sont  perdus,  maintenant  que  tu  es  loin  de  moi  et 
que  je  songe  seul,  voici  l'instant  d'évoquer  notre 
passé  à  nous,  bien  à  nous.  L/écrin  des  souvenirs 
s'ouvre  de  lui-même,  cet  écrin  c'est  mon  pauvre 
coeur  palpitant,  je  rêve  de  toi,  et  je  crois  te  re- 
voir à  travers  l'encens  passager  des  horizons. 

Si  bonne  et  si  vraie  dans  ma  vie,  se  peut-il 
que  ton  absence  se  prolonge  comme  une  nuit  de 
tristesse  et  d'insomnie,  comme  une  nostalgie  amè- 
re  ?  Se  peut-il  qu'ainsi  un  éloignement  soit  cruel 
et  que  les  jours  qui  passent  s'endeuillent  d'un  si 
morne  tournant  ? 

Faut-il  donc  que  mon  existence  humaine  s'abi- 
me  de  toi  ?  Faut-il  donc  pour  expier  quelque  faute 
lointaine  qu'une  longue  innocente  nécessite  en 
mon  âme  sa  douleur  ? 
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O  toi  qui  m'ignores  et  dont  le  souvenir  me 
hante  !  sois  heureuse  sans  moi.  J'aurais  été  si 
heureux  de  ne  vivre  que  pour  toi.  Selon  le  vieux 
proverbe,  un  malheur  n'arrive  jamais  seul,  en 
un  jour  ma  vieille  mère  est  morte.  Je  l'ai  mise  en 
terre,  ce  matin,  aux  chants  solennels  et  plaintifs 
qui  accompagnent  toujours  le  départ  de  ceux  qui 
s'absentent  pour  l'éternité.  Le  glas  funèbre  a  tin- 
té d'un  son  étrange  et  lamentable,  et  du  clocher 
plein  de  voix  j'ai  vu  s'enfuir  une  hirondelle. 
Comme  une  âme  triste  et  qui  regrette,  cet  oiseau, 
frère  des  choses,  a  frôlé  d'une  aile  agile  et  fri- 
leuse le  sable  fraîchement  remué  de  la  morte. 
Tout  était  triste  au  cimetière  et  les  croix  noires 
et  blanches  bariolaient  un  fond  d'herbes  sèches 
et  de  feuilles  abîmées  dans  l'amertume  de  l'au- 
tomne hâtif.  Je  songe  à  l'hirondelle.  Dire  que 
ma  mère  n'est  plus,  dire  que  tu  restes  éloignée  ! 
Et  l'hirondelle  attardée,  trop  faible  pour  suivre 
ses  soeurs  vers  le  peys  du  nouveau  soleil,  accom- 
pagne jusqu'au  tombeau  les  défunts  jusqu'à  ce 
qu'elle  s'efface  elle-même  comme  une  chose  vaine. 

Pauvre  hirondelle  et  pauvre  mère,  et  pauvre 
toi  ;  les  hirondelles  montent  si  haut  vers  le  ciel 
qu'elles  se  perdent,  il  me  semble,  dans  les  nuages 
à  l'instant  de  leur  agonie. 

Les  humains  descendent  si  bas  dans  leurs  fos- 
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ses,  qu'on  pense  qu'ils  veulent  se  séparer  de  nous, 
et  les  vivants  sont  malheureux. 

En  retournant  à  mon  logis  désert,  j'ai  suivi  le 
sentier  coutumier  de  notre  jeunesse;  j'ai  vu  des 
fougères  recroquevillées  comme  d,es  linceuls  sur 
la  terre  muette  et  sous  les  cèdres  touffus  dont 
l'odeur  nostalgique  embaumait  le  bord  du  coteau 
et  l'air  humide  de  la  savane.  Et  j'apportais  avec 
moi,  dans  mon  âme,  ma  tristesse  et  mon  malheur, 
et  je  marchais  toujours  vers  chez  nous,  et  près 
de  la  broussaille,  comme  p  our  attiser  mes  deux 
douleurs,  déjà  profondes,  un  papier  signé  de  toi 
m'est  apparu,  sur  lequel  j'ai  lu  tes  derniers  mots  : 

Nous  n'irons  plus  au  bois,  tous  deux. 

Et  le  ruisseau,  à  gauche,  oculait  son  cours  ar- 
genté le  long  du  bois  perdu,  à  droite,  c'est  la 
clôture  grise  qui  suit  le  chaume  et  le  friche.  Mon 
chien  est  venu  me  rejoindre  vers  le  pont  et  me 
fit  des  caresses.  Et  le  toit  m'apparut  au  tour- 
nant de  la  côte,  l'humble  toit  natal,  toit  pointu, 
empanaché  d'une  blanche  fumée.  Le  soir  était 
venu,  une  brebis  bêlait  à  la  porte  de  la  bergerie, 
père  aveugle,  m'attendait  sur  son  sofa. 

Nous  n'irons  plus  au  bois,  tous  deux  ! 

LOUIS-JOSEPH  DOUCET, 

(Les  Contes  du  Vieux  Temps) 
"La  Presse",  11  Février  1910. 
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LES   PALAIS    CHIMERIQUES 


M.  Louis  Joseph  Doucet,  vient  de  publier  une 
nouvelle  oeuvre  littéraire  intitulée  :  "Les  Palais 
Chimériques". 

Ce  petit  volume,  que  nous  venons  de  parcou- 
rir, est  fort  intéressant,  et  ne  le  cède  en  rien  aux 
oeuvres  précédentes  de  cet  auteur,  si  favorable- 
ment accueillies  du  public. 

Nous  en  conseillons  la  lecture  à  tous  les  fer- 
vents de  la  littérature  canadienne. 

M.  Doucet  est  un  jeune  homme  de  talent  et 
un  travailleur  inlassable  qui  est  en  train  de  se 
créer  une  place  des  plus  enviables  dans  le  monde 
intellectuel  canadien. 

Nous  ne  saurions  mieux  faire,  pour  donner  à 
nos  lecteurs  un  avant-goût  de  l'oeuvre  nouvelle 
de  M.  Doucet,  que  d'en  reproduire  la  pièce  de 
vers,  sous  forme  de  ballade,  qui  lui  sert  de  pré- 
face : 

NON,  MES  PALAIS  SONT  CHIMERIQUES 
BALLADE 
I 
Leur  vue  allège  maint  déboire, 
Car  je  les  orne  de  tableaux. 
Que  vous  importe  leur  histoire, 
On  n'y  voit  jamais  de  complots. 
On  y  perçoit  maintes  musiques, 
Et  dont  tous  les  choeurs  sont  complets  ; 
Sont-ils  tels  que  je  les  voulais  ? 
Non,  mes  palais  sont  chimériques  ! 
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II 

Rayons  d'Espagne  en  ma  mémoire, 
Clairs  de  lune  au  bords  des  coteaux, 
Et,  dans  mon  rêve,  un  peu  de  gloire, 
Voilà  mes  palais,  mes  châteaux  ; 
Voulez- vous   franchir  leurs  portiques  ? 
Votre  âme  y  mettra  ses  reflets  ; 
Seront-ils  beaux?   seront-ils  laids    ! 
Non,  mes   palais   sont  chimériques    ! 

III 

J'ai  peint  une  lisière  noire 
Dans  la  nervure  des  créneaux  ; 
Et  pour  les  deuils,  veuillez  m'en  croire, 
J'ai  mis  un  crêpe  aux  chapitaux. 
Sont-ils  de  bois  ?  sont-ils  de  briques   ? 
Sur  la  falaise  ou  les  galets  ? 
Gothiques  ou  de  style  anglais  ? 
Non,  mes  palais  sont  chimériques    ! 

IV 

Prince,  pour  clore  mes  rubriques 
Et  mettre  fin  à  mes  couplets  ; 
Tu  ne  peux  briser  mes  volets, 
Non,  mes  palais  sont  chimériques  ! 
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Comme  note  bibliographique,  ajoutons  que  M. 
Doucet  a  publié  antérieurement  à  cet  ouvrage, 
"La  Chanson  du  Passant"  (édition  épuisée)  ;  "La 
Jonchée  Nouvelle"  (édition  épuisée)  ;  "Ode  au 
Christ  (édition  épuisée)  ;  Contes  du  Vieux  temps, 
(Librairie  Beauchemin,  Montréal)  ;  "Sur  les  rem- 
parts" (poésies,  Québec  1911). 

La  carrière  littéraire  de  M.  Doucet,  ne  fait  que 
commencer.  Il  nous  donne  de  brillantes  promes- 
ses pour,  l'avenir,  et  nous  avons  la  conviction 
qu'il  tiendra  ces  promesses. 

A.  B. 

"Le  Canada-Français",  23  août  1912. 


LES    PALAIS    CHIMERIQUES 


Un  nouveau  volume  de  poésies  de 
Louis  Joseph  Doucet. 


M.  Louis  Joseph  Doucet,  qui  a  déjà  à  son  cré- 
dit tant  d'oeuvres  exquises,  publiera  samedi;  à 
Québec,  un  nouveau  volume  de  poésies,  "Les 
Palais  Chimériques". 

Comme  nous  avons  eu  la  bonne  fortune  de  lire 
quelques-unes  des  pièces  indédites  du  jeune  poè- 
te, nous  pouvons  promettre  au  public  connais- 
seur un  véritable  régal. 

L'auteur  fait  risette  à  la  chimère  et  promène 
sa  lyre  dans  les  châteaux  en  Espagne  qu'il  a  vus 
à  travers  ses  rêves.  Mais  tous  ceux  qui  ont  lu 
ses  cinq  premiers  ouvrages  ne  tardent  pas  à  re- 
connaître le  chantre  passionné  des  vieux  pins  et 
des  vieux  ponts,  des  blondes  moissons,  des  soirs 
d'été  et  des  soirs  d'hiver,  des  jours  gais  et  des 
jours  tristes,  de  la  vague  qui  caresse  la  rive  ou 
qui  mugit  sur  la  falaise,  de  la  chaumière  que 
bat  la  rafale  ou  que  la  lumière  inonde  etc,  etc. 
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Toutes  ces  choses  ont  fait  frémir  l'âme  du  poète, 
et  donné  des  -ailes  à  son  imagination.  Elles  ont 
été  pour  lui  les  "tisons"  qui  ont  ravivé  la  flam- 
me du  foyer;  elles  ont,  en  un  mot,  allumé  en  lui 
le  feu  sacré.  Il  ne  faudra  donc  pas  s'étonner 
de  retrouver  dans  le  recueil  qui  paraîtra  samedi 
les  échos  des  premiers  chants.  La  lyre  s'est 
raffermie  ;  elle  rend  des  chansons  plus  variés  et 
d'une  plus  grande  ampleur.  Le  souffle  s'est 
élargi.  Certaines  pièces  patriotiques  subiraient 
avantageusement  la  comparaison  avec  les  com- 
positions des  grands  maîtres. 

Nous  n'en  dirons  pas  davantage,  laissant  nos 
lecteurs  juger  des  mérites  de  l'oeuvre  et  des  pro- 
grès de  M.  Doucet.  Qu'ils  prennent  connaissan- 
ce des  morceaux  que  voici  et  que  nous  avons 
choisis  au  hasard  dans  les  épreuves  qui  nous  ont 
été  communiquées  par  l'imprimeur. 

"La  Patrie",  7  août  1912. 
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GLANURES 


"Les  Palais  Chimériques" 

Tel  est  le  titre  d'un  nouveau  recueil  de  vers, 
que  M.  Louis-Joseph  Doucet,  homme  de  lettres 
avantageusement  connu  dans  notre  ville  et  notre 
province,  vient  d'ajouter  à  l'intéressante  série  des 
oeuvres  qu'il  nous  avait  déjà  données  :  "La  chan- 
son du  Passant"  ;  "La  jonchée  nouvelle"  ;  "Ode 
au  Christ"  ;  "Contes  du  vieux  temps"  ;  "Sur  les 
remparts".  Les  nombreux  amis  littéraires  que 
M.  Doucet  a  su  gagner,  par  ses  productions  di- 
verses, assez  généralement  empreintes,  jusqu'à 
présent,  d'un  bon  parfum  du  terroir,  qui  le  fai- 
sait rechercher  et  apprécier,  auront  peut-être 
quelque  peine  à  reconnaître  leur  auteur  favori, 
au  sein  de  ces  "Palais  chimériques",  où  il  vient 
les  promener,  conduit  lui-même  par  la  muse  d'u- 
ne fantaisie  déconcertante.  Ils  croiront  même, 
d'aventure,  que  cette  muse,  coquette  et  énigma- 
tique,  leur  a  bien  un  peu  gâté  leur  bon  poète  du 
foyer,  dont  les  saines  et  solides  productions  fai- 
saient leurs  délices,  depuis  quatre  ou  cinq  ans. 
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Il  s'en  trouvera  d'autres,  assurément,  pour 
goûter,  et  qui  sait,  mieux  même  que  le  précédent, 
ce  nouveau  genre,  où  la  verve  du  poète  n'a  pas 
perdu  sa  bonne  veine.  Et  les  vieux  amis  eux- 
mêmes  sauront  bien  retrouver,  semés  à  travers 
le  dédale  des  "Palais  chimériques",  maints  bons 
vers  de  franc  métal,  plus  d'une  heureuse  pensée, 
portant  bien  le  cachet  du  philosophe  chrétien 
qu'est  M.  Doucet.  Il  n'en  faut  pas  plus  pour  ga- 
rantir bon  accueil  à  son  dernier  volume,  et  faire 
qu'il  trouve  place  à  côté  des  aînés. 

"L'Action  Sociale",  21  sept.  1912, 


Hp  ft?  v  Hp  Hp  w  Hp  Hf<?  *p  Hp  w  Hp  Hp  Hp  v  fp  Hp  Hp 


A   LA   MELANCOLIE 


Ouvre  ton  aile  et  plane  où  mourut  ma  jeunesse, 
Au  désert  de  ma  vie,  aux  vieux  sentiers  battus  ; 
Ouvre  ton  aile  et  plane  en  le  deuil  que  me  laisse 
Le  tombeau  refermé  de  mon  amour  perdu    ! 

Mentez  jours  engloutis,  mentez  à  mon  oreille, 
Vous  rappelez  encore  un  écho  de  jadis  ! 
Car  les  sourires  morts  sur  la  lèvre  vermeille 
Reposent  dans  mon  coeur  en  un  chant  inédit. 

A  l'heure  où  le  couchant  mêle  son  or  aux  rêves, 
Quand  le  soleil  se  meurt  de  langueur  et  d'amour, 
Une  abeille  retourne  autour  des  rieurs  des  grèves, 
Dont  elle  a  pris  le  miel  durant  l'éclat  du  jour  : 

Tous  mes  jours  en  allés,  ou  joyeux  ou  moroses, 
Au  crépuscule  ému,  je  viens  les  butiner; 
Je  suis  comme  l'abeille,  et  ce  sont  là  mes  roses  ; 
J'épuiserai  ma  vie  en  retours  obstinés. 

(Extrait  des  "Palais  chimériques"). 
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LES   PALAIS   CHIMERIQUES 


— M.  Louis  Joseph  Doucet,  qui  a  déjà  écrit 
tant  de  jolies  et  bonnes  choses,  nous  offre  au- 
jourd'hui, les  "Palais  Chimériques'',  oeuvre  poé- 
tique à  laquelle  il  donne,  en  épigraphe,  ces  vers 
de  Réné-Albert  Fleury  : 

"Je  fus  naïvement  un  pasteur  de  chimères, 
J'ai  mené  leurs  foules  étranges 
Par  le  ciel,  par  les  monts,  par  les  ondes  amères. 
Je  les  ai  fait  dormir  sous  l'aile  des  archanges". 

M.  Doucet  est  un  pasteur  d'idées,  peut-être 
bien  aussi  de  chimères,  puisque  les  chimères  sont 
les  consolatrices,  les  charmeuses  de  nos  rêves, 
de  nos  illusions.  Et  nous  lui  savons  gré  à  cet 
infatigable  diseur  de  rimes,  de  chanter  quand  le 
vent  est  triste,  et  le  soleil  caché,  de  chanter  quand 
la  mer  se  tait,  et  que  les  bois  restent  silencieux, 
de  chanter  et  la  nuit  et  le  jour,  et  par  les  soirs 
d'étoiles,  et  par  les  matins  ensoleillés,  de  chan- 
ter toujours,  égrenant  ses  chimères,  tout  le  long 
de  la  route  où  passe  le  pauvre  monde  assoiffé 
d'idéal  et  de  poésie,  et  qui  écoute,  rasséréné,  ce 
chant  pieux  d'un  coeur  agenouillé  devant  l'ima- 
ge chérie  : 
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"A  travers  l'encens  bleu  du  soir, 
Sur  l'onde,  au  pied  de  la  montagne, 
L'âme  songeuse,  j'ai  cru  voir 
Une  Driade  et  sa  compagne. 

Toutes  deux  portaient  des  colliers 
De  perles  fines  ou  d'opales  ; 
Leurs  regards,  au  mystère  alliés, 
Scrutaient  quelques  horizons  pâles, 

Voiles  d'océans  infinis, 

Chers  horizons  de  tous  mes  rêves, 

Que  de  regards  à  vous  unis 

Ont  évoqué  les  mêmes  grèves   ! 

Rêves  d'amour  ensoleillé, 
Rêves  d'espérance  durable, 
Bel  horizon,  cher  conseiller, 
Sois  à  tous  les  yeux  secourable  !" 

Et  quand  après  la  pluie,  le  brouillard  s'est  en- 
fui nous  entendons  le  poète  qui  dit  : 

Le  brouillard  s'est  enfui  loin  du  passant  qui  passe. 
On  pourra  voir  planer  les  oiseaux  dans  l'espace.. 
Les  sauvages  rochers  se  mirent  dans  la  mer 
Sous  l'éternel  soleil  dont  tout  rayon  m'est  cher  ! 
Pour  respirer  l'air  frais  de  la  savane  immense 
Je  suivis  le  sentier  qui  longe  le  coteau. 
Je  traversai  les  bois  connus  de  mon  enfance 
Je  fus  boire  à  la  source  à  l'ombre  d'un  bouleau. 
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Midi  sonnait  au  loin  sur  la  blonde  campagne. 
Je  me  pris  à  songer  à  mon  jeune  âge  mort, 
A  mes  espoirs  bercés,  à  mes  châteaux  d'Espagne, 
Reconstruits  tant  de  fois,  démolis  plus  encor   ! 
Au  renouveau  des  bois,  aux  bercements  des 

[plages, 
J'ai  souvent  médité  la  fuite  des  instants, 
J'ai  souvent  contemplé  l'exil  des  blancs  nuages, 
Ces  drapeaux  inconnus  qui  flottent  dans  le  temps. 
Les  ruisseaux  ruisselaient  sur  la  terre  fumante, 
Le  fleuve  bondissait  vers  l'océan  lointain; 
La  chanson  s'exhalait  de  toute  lèvre  aimante.. .. 
La  vie  est  infinie  aux  rayons  du  matin   ! 

"La  vie  est  infinie  aux  rayons  du  matin",  elle 
est  infinie,  la  vie,  dans  l'âme  du  poète,  heureux 
de  ramasser  toutes  les  miettes  d'idéal  égarées  au 
bord  des  grands  chemins  ou  des  sentiers  perdus, 
sachant  que  pas  un  atome  ainsi  recueilli  ne  res- 
tera infécond  ;  et  il  va,  accomplissant  sa  tâche 
de  semeur  de  chimères,  les  chimères  plus  dou- 
ces que  les  réalités  qui  jettent  des  rayons  heu- 
reux jusqu'en  les  âmes  aveugles  et  inexplorées. 
Allez,  poète,  continuez  votre  tâche,  chantez  en- 
core, chantez  plus  haut,  troubadour  d'un  autre 
âge,  revenu  semble-t-il  en  notre  siècle  attristé, 
y  donner  la  douceur  de  ses  accents,  et  l'harmonie 
de  ses  vers.  Que  toutes  les  têtes  se  tendent  vers 
la  route,  où  chante  ce  passant  qui  porte  en  son 
coeur  immense  tant  de  poésie,  d'amour,  de  con- 
fiance  

Madeleine, 
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LES   GRIMOIRES 

Poésies  de  Louis-Joseph  Doucet. 


Salut  et  joyeuse  bienvenue  aux  "Grimoires" 
de  notre  ami  et  collaborateur,  M.  Louis-Joseph 
Doucet.  C'est  un  tout  petit  livre  renfermant  des 
strophes  alertes  et  pimpantes,  un  peu  mélanco- 
liques ou  plutôt  désabusées  parfois,  mais  tou- 
jours empreintes  de  cette  sereine  philosophie  qui 
fait  le  fond  de  la  nature  du  poète. 

M.  Doucet,  dans  les  deux  pièces  qui  servent 
à  ses  Grimoires  de  préface  et  d'épilogue,  défie 
gaiement  la  critique.  C'est  un  jeu  qu'il  peut  se 
permettre,  parce  qu'il  sait  bien  qu'on  ne  peut  le 
chicaner  que  sur  la  forme  de  ses  vers,  et  que  nul 
ne  lui  refusera  le  "don"  de  poésie.  On  lui  re- 
procherait de  ne  pas  suffisamment  "repolir  son 
ouvrage",  de  produire  trop,  qu'il  ne  s'en  soucie- 
rait peut-être  guère,  sachant  qu'il  a  le  "feu  sa- 
cré" et  que  nul  ne  peut  le  lui  contester.  Aussi 
répond-il  plaisamment  et  à  l'avance,  à  ceux  qui 
ont  pu  trouver  énorme  qu'il  donne  un  livre  par 
année — M.  Faguet  vit  loin  de  Québec — par  cette 
strophe  amusante  : 
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On  m'a  dit  que  j'écrivais  trop  ; 
De  mon  vivant,  je  me  pardonne  ; 
Quand  j'habiterai  le  tombeau, 
Qui  signera  pour  moi  ?  Personne  ! 
Quant  à  composer  quelques  vers, 
C'est  mieux  avant  ma  mort,  je  pense. 
Je  serai  mordu  d'autres  vers  ; 
Mais  ceux-ci  prendront  ma  défense. 

Plus  loin  : 

Quelle  douceur  de  rester  libre 
Et  d'écrire  mal  quand  on  veut  ! 
Cela  repose  toute  fibre. 
C'est  là  le  plus  grand  de  mes  voeux. 

Evidemment,  ces  boutades  ne  sont  pas  ce  que 
le  livre  contient  de  meilleur,  mais  elles  en  sont 
un  des  traits  amusants.  Pour  ma  part,  je  pré- 
fère les  vers  où  le  poète,  suit  son  inspiration  dans 
ce  qu'elle  a  de  plus  sincère  et  de  plus  élevé,  com- 
me dans  les  "Rochers  éternels",  qui  sont  une  des 
plus  belles  pièces  du  nouveau  recueil,  comme 
dans  "Les  Bois",  ou  "La  Sauterelle".  Car  le  vrai 
don  de  Doucet,  c'est  celui  d'entendre  la  chanson 
universelle  de  la  Terre  et  d'en  saisir  les  plus  sub- 
tiles parfois,  qu'il  est  impossible  à  l'interprète  de 
les  rendre,  sans  les  fausser  un  peu,  mais  qu'il 
n'en  a  pas  moins  entendues  et  qui  ne  chantent 
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pas  moins  dans  les  vers  qui  s'essayent  sincère- 
ment à  les  redire. 

Pour  donner  à  nos  lectrices  une  idée  des  bel- 
les pièces  que  contiennent  les  "Grimoires",  nous 
publierons,  samedi  prochain,  ce  charmant  son- 
net "Les  Bois",  qui  se  trouve  à  la  page  28  du 
volume.  Le  peu  de  temps  à  notre  disposition, 
ne  nous  permet  pas  de  le  publier  aujourd'hui. 

Colette. 

2  août  1913,  "La  Presse" 
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PRES    DE   LA   SOURCE 


Le  poète  L.-J.  Doucet  publie  un  nouveau 
recueil  de  vers. 

Le  poète  Louis-Joseph  Doucet,  dont  les  beaux 
et  bons  livres  ont  fait  l'admiration  de  tous  les 
connaisseurs,  publiera  dans  quelques  jours,  à 
Québec,  un  nouveau  recueil  de  vers  :  "Près  de 
la  Source".  Cet  ouvrage  est  dédié  à  l'honorable 
premier  ministre  de  la  Province,  Sir  Lomer 
Gouin. 

Il  a  été  donné  à  l'un  des  représentants  du  "So- 
leil", ces  jours  derniers,  de  rencontrer  M.  Dou- 
cet à  son  bureau,  au  Parlement  L'auteur  de  la 
"Chanson  du  Passant"  s'est  prêté  de  bonne  grâ- 
ce, mais  aussi  avec  cette  modestie  qui  le  carac- 
térise, à  l'interview. 

"C'est  vrai,  a-t-il  dit,  je  vais  publier,  très  pro- 
chainement, une  plaquette  de  vers.  Voyez-vous, 
c'est  plus  fort  que  moi:  j'ai  beau  vouloir  laisser 
de  côté  ma  plume,  je  ne  me  ressaisis  moi-même 
qu'au  moment  où,  en  rêvant,  le  soir,  je  griffonne 
des  vers  sur  lesquels  vous  ne  me  demanderez  pas 
de  me  prononcer,  je  suppose,  mais  que  j'aime, 
après  tout.     Une  pièce,  c'est  quelque  chose  de 
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soi:  si  mauvaise  soit-elle,  n'y  a-t-on  pas  mis  un 
peu  de  son  âme  changeante  ?  Nos  vers,  à  nous, 
les  poètes,  ce  sont  comme  nos  petits  enfants  ; 
faut  bien  que  nous  les  aimions  !" 

Et  M.  Doucet,  toujours  souriant,  et  calme,  et 
modeste,  continue  de  nous  parler  de  son  art,  qu'il 
aime  passionnément. 

Puis,  -après  s'être  un  peu  laissé  prier,  il  veut 
bien  permettre  à  notre  représentant  de  lire  quel- 
ques-unes des  pièces  de  son  joli  volume. 

Ces  vers  sont  pour  le  moins  aussi  beaux,  — 
par  le  rythme,  l'harmonie,  la  profondeur  et  la 
noblesse  des  sentiments, — que  ceux  qui  compo- 
sent les  plus  belles  pièces  de  la  "Chanson  du 
Passant".  C'est  une  "Jonchée  Nouvelle"  de 
fleurs  du  printemps,  d'autant  plus  charmantes 
qu'elles  sont  humbles,  que  le  poète  a  cueillies 
un  peu  partout,  "Sur  les  Remparts",  ou  à  l'om- 
bre des  "Palais  chimériques".  C'est  une  brassée 
toute  fraîche,  que  les  amis  du  poète  —  et  ils 
sont  nombreux,  —  auront  plaisir  à  respirer  à 
pleins  poumons.  ! 

De  nouveau,  c'est  la  campagne  et  ses  blés  murs 
que  chante  le  poète  ;  c'est  la  source  "qui  pleure 
et  attendrit  le  silence"  ;  c'est  le  "rêve  hospita- 
lier" ;  chassant  au  loin  le  doute;  c'est  le  "vieux 
métier". 
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Le  métier  de  ma  mère  est  en  beau  bois  de  frêne, 
Tout  doré  par  le  temps,  tout  poli  par  la  laine 
Qu'elle  ourdissait  ici,  chantant,  sur  l'ourdissoir.. 

Puis  ce  sont  les  "oiseaux  migrateurs",  "ces 
mendiants  d'azur"  ;  puis  Lanoraie,  sa  patrie, 
que  le  poète  chante  avec  une  émotion  profonde. 
Et  que  de  choses  encore  il  chante  d'une  voix 
harmonieuse  et  douce,  en  regardant  doucement 
couler  la  source, 

La  source  claire  où  l'on  puisait  jadis, 

Aux  jours  de  la  moisson  de  l'avoine  et  des  seigles, 

Pendant  qu'au  couchant  d'or, 

Les  cèdres  odoraient  en  leurs  parfums  verdis 

Sans  doute,  il  faudrait  faire  de  plus  nombreu- 
ses et  plus  substantielles  citations,  mais  l'espace, 
faisant  défaut,  dès  aujourd'hui,  en  un  mot,  et 
pour  tout  dire,  il  est  permis  d'affirmer,  avec  as- 
surance, que  le  succès  de  "Près  de  la  Source", 
tel  celui  des  cinq  ou  six  volumes  déjà  publiés 
par  M.  Doucet,  est  pleinement  assuré. 

"Le  Soleil",  4  juillet  1914. 
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PRES    DE   LA   SOURCE 


On  peut  donc  se  pencher  au  bord  de  la  source 
et  surprendre  de  la  mélancolie  parmi  la  gaieté 
des  gouttelettes  qui  fusent  en  gerbes  d'entre  les 
cailloux. 

Le  poète  Louis-Joseph  Doucet,  dont  la  muse 
aime  s'égarer  dans  les  sous-bois  où  chantent  les 
clairçs  fontaines  a  recueilli  cette  mélancolie  qui 
monte  comme  s'élève  la  buée  au  cristal  du  verre 
où  l'on  verse  l'eau  fraîche.  Il  l'a  enfermée  en 
des  rimes  sonores  qui  peuvent  tromper  l'oreille 
en  lui  faisant  croire  à  une  chanson  joyeuse  mais 
qui  ne  trompe  pas  le  coeur.  Car  la  tristesse  de 
l'homme  qui  passe  devant  la  nature  qui  demeure, 
nul  ne  l'ignore,  de  ceux  qui  ont  un  peu  vécu  ! 

Voici  la  source  claire  où  l'on  puisait  jadis 

Aux  jours  de  la  moisson  de  l'avoine  et  des  seigles 

Que  de  regrets  éveillés  !  La  source  est  toujours 
là,  mais  depuis  longtemps  ce  n'est  plus  notre 
image  qu'elle  reflète  aux  jours  de  la  moisson. 

L'auteur  de  la  "Chanson  du  Passant"  a  senti 
mieux  peut-être  que  tout  autre  de  nos  poètes, 
cette  pitié  de  l'homme  qui  ne  peut  s'arrêter  sur 
aucun  chemin,  et  qui  ne  peut  jamais  contempler 
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deux  fois  avec  le  même  état  d'âme  les  mêmes 
horizons.  C'est  le  thème  secret  de  tous  ses  li- 
vres. On  le  trouve,  dans  celui-ci  développé  avec 
plus  d'émotion,  avec  plus  d'intensité  que  dans 
les  autres  et  nul  des  lecteurs  de  M.  Doucet  ne 
le  regrettera,  car  jamais  le  poète  ne  donna  en- 
core une  si  pleine  mesure  de  son  talent  qu'en  ces 
quelques  quatre-vingt  pages. 

Ce  sera  le  livre  de  tous  ceux,  si  nombreux 
chez-nous,  qui  ont  connu  la  vie  des  champs  et 
qui  emportent  l'obscur  regret  sur  tous  les  che- 
mins où  la  destinée  les  conduit.  Dans  "Le  vieux 
métier"  dans  "Les  dernières  javelles"  dans  "Le 
vieux  saule",  ils  retrouveront  comme  un  écho  des 
pensées  qui  leur  viennent  certains  soirs  de  soli- 
tude et  de  silence.  Et  ils  béniront  le  poète  d'a- 
voir donné  une  forme  et  une  si  belle  forme  à 
leur  rêve. 

Pour  nous  qui  comptons  l'auteur  de  "Près  de 
la  Source"  comme  l'un  des  plus  fidèles  amis  de 
cette  page,  nous  ne  saurions  saluer  avec  trop 
de  joie  ce  petit  livre  où  se  reconnaissent  les  dons 
les  plus  précieux  de  son  talent. 

Colette. 

"La  Presse",  11  juillet  1914. 
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"PRES    DE   LA   SOURCE" 


Le  prochain  recueil  de  vers  de  notre  poète 
canadien,  M.  Louis-Joseph  Doucet. 

Nous  avons  sous  les  yeux  les  épreuves  du  pro- 
chain recueil  de  vers  que  publiera  notre  poète 
canadien,  Louis-Joseph  Doucet,  et  qui  s'appellera 
"Près  de  la  Source  !" 

Notons  que  M.  Doucet,  après  avoir  donnée  en 
1908,  la  "Chanson  du  Passant"  alors  si  remar- 
quée, a  publié  de  1910  à  1914  un  recueil  par  an, 
ce  qui  dénote  chez-lui,  une  heureuse  et  constante 
fécondité. 

On  retrouve  dans  le  recueil  qui  s'annonce,  la 
fraîcheur  d'inspiration,  la  douceur  paisible  et  la 
délicate  simplicité  de  forme  qui  sont  ses  quali- 
tés habituelles. 

Nous  en  détachons  le  poème  suivant  : 

LES  CHAMPS  DE  BLE 

Regardant  les  sillons  où  leurs  pieds  s'empri- 

[  sonnent, 
Et  d'où  leur  tige  d'or  aspire  aux  azurs  vifs, 
Les  bons  épis  de  blé,  comme  des  fronts  pensifs, 
Parmi  la  brise  folle,  au  gai  soleil  rayonnent. 
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Ils  vont,  les  blés  mûris,  jusqu'au  large  horizon; 
Les  blés  harmonieux  vont  à  perte  de  vue, 
Aussi  loin  que  l'espoir  au  fond  de  Fâme  émue, 
Dans  la  paix  du  ciel  pur  de  la  bonne  saison. 

Sous  le  semis  rêveur  d'un  champ  d'étoiles 

[blondes, 
Les  grands  blés  murmurant  tant  de  mots 

[incompris, 
Vagues  comme  la  mer  dévidant  ses  roulis, 
Ce  soir  ils  dormiront  sur  la  glèbe  profonde. 

Pour  avoir  pris  la  vie  au  sol  qui  sait  nos  maux, 
Pour  avoir  absorbé  des  rayons  de  lumière 
Aux  astres  pleins  d'amour  cueilli  dans  le  mystère, 
Les  blés  rajeuniront  nos  coeurs  d'un  sang 

[nouveau  ! 

"Le  Canada",  3  juillet  1914. 


"LES  DERNIERES  JAVELLES" 


Notre  jeune  poète,  M.  Louis  Joseph  Doucet, 
publiera  dans  quelques  jours  un  nouveau  recueil 
intitulé  "Près  de  la  Source". 

Ce  sera  le  huitième  ouvrage  de  M.  Doucet. 
Cet  amant  des  muses  ne  perd  pas  son  temps,  c'est 
certain.  Un  neuvième  volume  est  en  prépara- 
tion, "Les  aubes  mortes". 

Nous  donnons  à  nos  lecteurs  la  primeur  d'une 
pièce  de  vers  de  l'ouvrage  actuellement  sous 
presse  et  qui  a  pour  titre,  "Les  dernières  javel- 
les". Voici  ce  joli  morceau  qui  inspirera  à  nos 
lecteurs  le  désir  de  lire  tout  le  volume  de  M. 
Doucet  : 

Demain  les  moissonneurs  viendront  cueillir  ce 

[blé, 
Laissant  aux  champs  déserts  un  chaume  mono- 
tone; 
Mais  que  vienne,  en  pleurant,  la  bise  de  l'au- 
tomne, 
Les  huches  s'empliront  de  bon  pain,  bien  renflé  ! 

Hier  on  engerba  les  dernières  javelles 
Que  les  batteurs  battront  à  l'automne  qui  vient; 
L'été  finit  son  cours,  l'automne  aura  le  sien, 
Avec  sa  feuille  morte  et  ses  brises  rebelles. 
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Novembre  passera,  l'hiver  viendra,  jaloux, 
Mais  nous  saurons  braver  les  grands  froids 

[qui  se  vengent, 
Car  la  moisson  nous  reste,  emplissant  notre 

[grange, 
Les  vaches  mangeront,  le  lait  sera  pour  nous  ! 

Le  champ  a  des  égards  pour  l'ami  de  la  terre  ; 

Le  sol  soutient  la  vie,  il  abrite  la  mort, 

Celui  qui  l'aime  bien  ignore  le  remords, 

Les  champs  de  blé  mûris  murmurent  des  prières. 

Bien  heureux  est  celui  qui  coupe  sa  moisson, 
Et  l'emporte  en  chantant,  sous  le  toit  de  sa 

[grange    ! 
Il  contemple  au  ciel  bleu  les  nuages  étranges, 
Et  l'espoir  de  son  âme  étreint  les  horizons  ! 

'Très  de  la  Source"  est  dédié  à   Sir  Lomer 
Gouin,  en  témoignage  de  reconnaissance.. 

"La  Patrie",  3  juillet  1914. 
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DANS    LE   RECUEILLEMENT 


Dans  le  recueillement  des  nuits  lentes  et  belles 
D'où  naît  le  songe  ému  des  jeunes  fronts  penchés, 
On  croirait  que  la  terre  est  vraiment  sans  péchés, 
Que  la  justice  y  règne  en  maîtresse  éternelle. 

Dans  la  fuite  du  temps  où  se  brisent  les  ailes. 
Si  l'espoir  n'atteint  pas  souvent  le  but  cherché, 
Il  éclaire  les  coeurs  de  ses  rayons  cachés, 
Il  fait  suivre  au  regard  le  vol  des  hirondelles  ! 

Or,  la  planète  Terre  est  soumise  aux  rancoeurs, 
Une  bourrasque  folle  y  presse  notre  vie, 
Mais  deux  courants  rivaux  y  soutiennent  nos 

[coeurs; 

Si,  par  des  voix  de  mort,  le  néant  nous  convie 
A  son  silence  d'or,  aux  noires  nullités, 
L'Espérance  nous  chante,  au  moins,  l'éternité  ! 

"Les  Palais  d'Argile". 
"La  Presse",  14  octobre  1916. 
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LES   PALAIS   D'ARGILE 


Notre  ami  et  collaborateur,  M.  Louis-Joseph 
Doucet,  vient  de  publier  un  nouveau  recueil  de 
poésies,  où  Ton  retrouve  cette  compréhension  de 
la  nature,  cette  émotion  toujours  neuve  devant 
les  manifestations  de  la  vie,  cette  fraîcheur  de 
sentiments,  enfin,  qui  caractérisent  le  talent  du 
poète. 

S'il  n'entre  dans  ces  "Palais  d'Argile"  ni  mé- 
taux rares  ni  marbres  précieux,  l'humble  matière 
dont  ils  ont  été  construits,  a  pris  sous  la  main 
amoureuse  de  l'artiste  des  formes  et  des  con- 
tours si  séduisants  que  pour  rien  au  monde,  on 
ne  les  voudrait  autres.  Et  c'est  ce  qui  fait  le 
charme  de  ce  petit  livre,  qu'il  chante  les  choses 
que  nous  voyons  tous  les  jours,  qu'il  donne  une 
expression  harmonieuse  aux  sentiments  qui  sont 
communs  à  tous  les  mortels.  L'on  se  reconnaît 
dans  la  pensée  du  poète,  et  à  cause  de  cela,  on 
l'aime  :  on  serait  tenté  souvent  de  le  remercier 
pour  avoir  si  bien  su  dire  ce  qu'au  fond  de-  l'â- 
me on  éprouvait  sans  pouvoir  le  traduire. 

J'ai  choisi,  pour  la  mettre  en  tête  de  cette  pa- 
ge, l'une  des  petites  pièces  qui  composent  les 
"Palais  d'Argile".  Je  sais  qu'elle  donnera  à  nos 
lectrices  le  goût  de  connaître  tout  entier  le  livre 
nouveau  de  notre  collaborateur. 

Colette 
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CHRONIQUE 


"Palais  d'Argile". 

Cette  semaine  j'ai  devant  moi  des  livres,  des 
livres  tout  neufs  dont  les  pages  furent  soigneu- 
sement ouvertes  et  lues  longuement....  Sous  di- 
verses nuances,  ils  m'ont  enchantée.  Le  premier 
de  ces  livres  s'appelle  le  "Palais  d'Argile",  et  est 
écrit  en  vers  harmonieux,  tendres  et  sonores  par 
le  délicat  et  sensible  poète,  M.  Louis-Joseph  Dou- 
cet,  l'auteur  de  cette  "Chanson  du  Passant",  lue 
et  relue  avec  une  joie  toujours  neuve.  Le  "Pa- 
lais d'Argile"  n'a  pas  moins  de  mérite;  il  tra- 
duit encore  la  saine  et  puissante  pensée  de  l'au- 
teur, en  des  poésies  bien  chantantes  où  vibre  le 
coeur  ardent  et  simple  du  poète.  Ce  qui  émane 
de  toute  l'oeuvre  de  M.  Doucet,  et  ne  peut  man- 
quer d'impressionner  le  liseur  le  moins  observa- 
teur, c'est  la  sincérité  entière  "et  profonde  qui 
s'échappe  de  toutes  ces  lignes,  et  leur  donne  une 
force  magnifique.  Et  ceux  qui  connaissent  ce 
poète  à  l'âme  sereine  savent  tout  ce  qui  rayonne 
de  vraie  et  tendre  bonté  en  cette  vie  vouée  à 
l'art  ardemment   ! 

"La  Patrie",  13  nov.  1916. 
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L'ART   ET   LES   ARTISTES 


Une  colère  de  poète. — Les  Sépulcres  blanchis  ou 
l'Hypocrisie  contre  la  France,  par  Louis- 
Joseph  Doucet. 

Mon  excellent  camarade  Louis-Joseph  Doucet, 
le  poète  du  terroir,  l'auteur  de  la  Chanson  du 
Passant,  de  la  Jonchée  Nouvelle,  des  Légendes 
Canadiennes  et  de  tant  d'autres  livres,  qui,  s'ils 
ne  lui  ont  pas  apporté  la  fortune,  ont  du  moins 
solidement  établi  sa  réputation  de  barde  sincère 
et  patriote,  à  qui  la  muse  ne  ménage  pas  les  fiè- 
res  envolées  et  parfois  le  raffinement  de  rime  et 
de  métrique  ;  Doucet,  le  poète  des  humbles  et 
des  doux,  comme  on  se  plaît  à  le  désigner  *  le 
timide,  le  modeste,  mais  le  persévérant  ;  se  con- 
tentant dans  sa  sagesse,  d'un  quelconque  rond  de 
cuir  à  Québec,  et  à  qui  je  serrais  la  main  dans 
son  bureau,  ces  jours  derniers,  lors  d'une  visite 
d'affaires  dans  l'antique  et  paisible  capitale  ; 
Doucet  que  j'avais  toujours  cru  à  cent  lieues  de 
tout  emportement,  s'est  fâché.  Oui,  il  s'est  fâ- 
ché, et  dans  sa  juste  indignation,  je  le  trouve 
plus   grand,   plus   noble,   plus    sincère   encore    ; 
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d'un  seul  coup,  il  vient  de  se  classer  bien  au- 
dessus  de  tant  d'autres  des  nôtres  pour  qui  la 
critique  se  faisait  déférente  et  onctueuse,  osant 
à  peine  risquer  la  remarque  ou  le  conseil  qui 
s'imposait. 

Ah  !  sans  doute,  si  Ton  se  borne  à  chercher 
dans  son  dernier  opuscule  Les  Sépulcres  blan-? 
chis,  qu'il  sous-intitule  l'Hypocrisie  contre  la 
France,  la  richesse,  la  rareté,  la  virtuosité,  l'a- 
crobatie de  la  rime,  le  mot  inconnu  du  vulgaire 
qu'il  faut  aller  dénicher  dans  son  Larousse  ou 
son  Bescherelles,  voire  son  Littré,  la  figure  dont 
la  nouveauté  frise  parfois  l'obscurité,  la  phrase 
lapidaire,  le  type  monotonément  debussiste,  la 
forme  quasi  futuriste  de  l'art  du  vers,  j'admets 
alors  que  Doucet  est  passablement  aux  antipo- 
des de  ce  phénomène,  de  ce  "surpoète". 

Mais,  ce  que  tous  admettront  avec  moi,  quand 
ils  auront  lu  cette  oeuvre  récente  de  Doucet,  et 
je  leur  recommande  cette  lecture,  c'est  que  l'au- 
teur a  eu  le  courage  —  je  ne  dirai  pas  l'audace — 
de  prendre  sa  lyre  pour  dire  des  choses  très 
vraies  qu'un  autre  aurait  certainement  moins 
bien  exprimées  en  simple  prose.  Et  d'autant 
plus  courageux  ce  Doucet  que  l'on  connaît  pour 
un  chrétien  pratiquant,  qu'il  ose  dire  en  face  ce 
qu'il  pense  d'eux,  aux  esprits  étroits,  à  ceux-là, 
encore  trop  nombreux  chez  nous,  qui  se  plaisent 
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à  décrier  la  France,  cette  France  sublime  quî 
donne  aujourd'hui  au  monde  entier  l'exemple  de 
l'union  de  tous  les  partis  et  de  toutes  les  croyan- 
ces, et  dont  la  foi  que  les  pessimistes  croyait 
éteinte,  se  ranime  plus  ardente  qu'aux  temps  hé- 
roïques des  croisades  et  de  Jeanne  d'Arc. 

Ah  !  il  a  bien  raison  d'aimer  la  France  comme 
il  l'aime,  le  poète  Doucet,  et  de  son  enthousias- 
me et  de  son  amour  pour  ce  cher  pays  d'ancêtres 
il  a  su  tirer  des  accents  qui  vont  droit  au  coeur. 
Son  chant  est  beau,  noble,  grand,  vibrant  et  mon 
seul  regret  est  de  ne  pouvoir  le  publier  entière- 
ment dans  ces  colonnes.  Lisez  tout  de  même 
les  fragments  que  voici  plus  bas,  er  dites-moi  si 
vous  n'avez  pas  envie  de  vous  procurer  tout  l'o- 
puscule pour  le  déguster  avec  sa  préface  et  ses 
annotations.  Et  vous,  artistes  dramatiques  ou 
jeunes  amateurs  en  quête  de  pièces  à  succès,  es- 
sayez de  réciter  en  public  quelques  vers  des  Sé- 
pulcres blanchis,  et  vous  verrez  comme  on  saura 
vous  applaudir. 

Doucet  entre  de  plein  pied  dans  son  sujet,  sans 
la  moindre  hésitation,  et  il  lance  aux  hypocrites 
cette  strophe  sans  ambiguïté  : 
"Incitant  l'"aigle  noir"  à  viser  aux  prunelles, 
Des  dévots  priaient  Dieu  de  vouloir  la  punir, 
Elle,  la  France  instruite  aux  aubes  éternelles, 
Elle  qui  voit  cent  ans  devant  eux  l'avenir". 
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Et  après  avoir  apostrophé  en  langage  énergi- 
que Guillaume,  François-Joseph  et  les  barbares, 
le  poète  continuant  son  attaque  à  l'hypocrisie 
s'écrie  cette  fois,  dans  un  véritable  élan  de  pa- 
triotisme : 

O  dévote  Allemagne  !  Autriche  plus  dévote    ! 
Vous  étiez  de  complot  par  vos  grands  gouver- 
nants   : 
Votre  peuple  a  suivi  vos  gazettes  bigotes  ; 
Dans   la  poudre  et  le  sang  lavez-vous   mainte- 
nant   ! 

Toi,  France,  sois  bénie  à  jamais  dans  ta  gloire  ! 
Tu  vas  tout  racheter  d'un  geste  éblouissant  ; 
Pour  éclairer  ton  nom,  c'est  bien  peu  de  l'his- 
toire ; 
Reste  le  soleil  d'or  qui  sèche  tant  de  sang   ! 

O  France!  toi  tu  fuis  au  moins  l'hypocrisie 
Quand  d'autres  te  disaient:  "Nous  sommes 

[sans   péché; 
Nous  sommes  les  sans  tache  et  remplis 

[d'ambroisie". 
O  France!  que  je  t'aime  en  mon  coeur  épanché. 

O  France!  oui,  je  t'aime,  et  toujours  pour 

[toi-même    ! 

L'Alsace!  la  Lorraine  où  naquit  Jeanne  d'Arc, 
T'embrasseront  demain  du  baiser  dont  je  t'aime, 
Et  tu  seras  plus  grande  en  l'oubli  de  Bismarck. 
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Vois  fuir  tes  ennemis  que  la  honte  dévore. 
Lave  aujourd'hui  tes  mains  dans  les  ondes  du 

[Rhin. 
France,  voici  le  jour  dont  tu  rêvais  l'aurore; 
Car  ton  âme  a  chanté  dans  des  clairons  d'airain! 

J'aurais  volu  tout  citer.  Il  y  a  tant  de  belles 
choses,  mais  on  comprendra  que  les  colonnes  du 
Passe-Temps  ne  sont  pas  assez  vastes.  . 

Il  ne  s'agissait  pas  du  reste  de  nuire  à  la  vente. 

Commençons  par  encourager  les  nôtres  ;  sur- 
tout quand  ça  ne  coûte  pas  cher. 

Gustave  Comte, 


CANADIANA 


LES   SEPULCRES   BLANCHIS 

La  guerre  actuelle  a  inspiré  à  M.  Louis-Joseph 
Doucet  des  strophes  vibrantes  qu'il  a  publiées 
sous  le  titre  :  "Les  sépulcres  blanchis".  Il  y 
chante  son  amour  pour  la  France  et  le  dégoût 
que  lui  inspirent  la  férocité  et  l'hypocrisie  des 
empereurs  d'Allemagne  et  d'Autriche. 

Nous  avons  publié  il  y  a  trois  ou  quatre  se- 
maines  quelques-unes  de  ces   strophes  : 

Heureuse  soit  la  France,  après  l'âpre  victoire    ! 
L'orage  a  secoué  ses  rameaux  pleins  de  voix  ; 
Des  chênes  sont  tombés  dans  la  tempête  noire; 
Mais  des  rayons  nouveaux  filtrent  dans  ses 

[grands  bois. 

Sourires  des  printemps  !  et  pourpres  des  aurores, 
Harmonieux  écho  des  brises  du  ciel  bleu, 
Mêlez  votre  splendeur  au  jour  qui  pleure  encore, 
Pour  adoucir  l'horreur  des  désastres  de  feu   ! 

Tout  le  poème  n'est  pas  de  nuance  aussi  dou- 
ce, plusieurs  passages  sont  assez  violents  même, 
mais  on  y  sent  courir  partout  un  grand  souffle 
de  sincérité  et  de  patriotisme. 

Colette 

"La  Presse",  6  février  1915. 
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UN   NOUVEAU   LIVRE 

de  M.  Louis-Joseph  Doucet 


On  vient  de  me  passer  un  nouveau  volume  de 
mon  excellent  camarade,  le  poète  L.-J.  Doucet. 
C'est  un  volume  considérable  par  le  format,  puis- 
qu'il contient  près  de  300  pages  de  prose  et  de 
vers  de  bonne  facture,  surtout  bien  dans  la  note 
de  notre  littérature  du  terroir.  Il  y  a  longtemps 
que  Doucet,  qui  n'est  pas  un  boudeur  devant 
l'effort,  ne  se  contente  plus  de  plaquettes,  ou  du 
moins,  s'il  en  écrit,  il  attend  d'en  avoir  plusieurs 
à  réunir  dans  un  seul  volume,  afin  de  pouvoir 
offrir  un  "plat"  substantiel  au  public  canadien. 
C'est  ce  qu'il  vient  de  faire  pour  son  dernier 
volume,  contenant  "Les  campagnards  de  La 
Noraye",  "Au  vent  qui  passe",  et  "Au  bord  de 
la  Clairière".  Dans  "Les  campagnards",  qu'il 
dédie  à  M.  J.-A.  Dubeau,  de  Joliette,  Doucet  s'est 
fait  conteur,  et  en  un  style  facile,  limpide,  bien 
couleur  locale,  ne  sentant  en  rien  l'effort,  et  riche 
en  images  de  chez-nous,  il  fait  revivre  sous  nos 
yeux  des  types  de  son  "pays",  Lanoraie,  qu'il  a 
connus  et  qu'il  a  étudiés.    Ce  sont  des  récits  d'un 
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vif  intérêt  dans  lesquels     domine     toujours  un 
grand  respect  filial.     C'est  bien  tapé. 

"Au  vent  qui  passe",  dédié  à  M.  J.-N.  Miller, 
secrétaire  de  l'Instruction  publique,  c'est  encore 
des  récits,  mais  mêlés  à  de  la  prose  qui,  toujours, 
veut  dire  quelque  chose,  de  la  bonne  prose  soli- 
de, qui  se  lit  bien  et  de  laquelle  n'est  pas  banni 
certain  côté  d'impressionniste  de  bon  aloi. 

"Au  bord  de  la  Clairière",  dédié  à  l'hon.  An- 
tonin  Galipeault,  président  de  l'Assemblée  légis- 
lative, est  une  série  de  courts  poèmes  en  prose  sur 
les  sujets  les  plus  variés,  dans  lesquels  le  styliste 
laisse  percer  le  philosophe  disséquant  sur  le  vif 
les  choses  et  les  hommes  qui  l'entourent,  de  loin 
comme  de  près. 

Je  voudrais  donner  à  ce  simple  accusé  de  ré- 
ception toute  l'étendue  et  l'importance  d'une  étu- 
de à  fond,  mais  il  n'y  a  pas  de  doute  que  des 
plumes  plus  autorisées  que  la  mienne,  un  peu 
rouillée  par  le  métier  quotidien,  depuis  près  de 
vingt-cinq  ans  de  "brèche",  s'occuperont  de  cette 
agréable  tâche.  Qu'il  me  suffise,  pour  le  mo- 
ment, de  féliciter  bien  sincèrement  l'âpre  travail- 
leur qu'est  Doucet,  et  de  lui  souhaiter  tout  le 
succès  possible,  avec  sa  nouvelle  publication, 
dont  l'édition  est  soignée  et  attrayante. 

Gustave  Comte. 
"Le  Passe-Temps",  18  mai  1918. 
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LES  CAMPAGNARDS 

DE  LA  NORAYE 


Il  n'est  pas  d'existence  humaine,  si  humble, 
si  obscure  soit-elle,  dont  l'histoire  ne  puisse  in- 
téresser d'autres  hommes.  C'est  ce  qu'a  compris 
notre  ami  et  collaborateur,  Louis-Joseph  Doucet, 
et  c'est  pourquoi,  dans  le  style  abondant  et  fa- 
milier qui  est  le  sien,  il  raconte,  en  son  dernier 
livre,  la  vie  modeste  de  quelques-uns  des  anciens 
de  son  village.  M.  Doucet  est  né  et  a  grandi  à 
Lanoraie,  près  du  grand  fleuve  que,  là-baS;  les 
gens  appellent  bonnement  "la  rivière",  et  il  a 
gardé,  des  jours  de  son  enfance,  un  culte  qu'on 
a  vite  fait  de  partager,  pour  peu  qu'on  l'ait  un 
peu  entendu  raconter,  les  choses  du  bon  vieux 
temps,  ou  qu'on  ait  lu,  comme  je  viens  de  le  fai- 
re, quelques  pages  où  il  décrit  les  types  qu'il  a 
connus  et  aimés. 

Les  trois  voisins  que  M.  Louis-Joseph  Doucet 
nous  présente  sont  peints  d'après  nature;  l'au- 
teur nous  en  avertit  dès  le  titre  de  son  livre,  et 
on  l'aurait  deviné,  car  ces  traits  ne  s'inventent 
pas,  Francis  "Grignier"  (Grenier),  Louis  Durand 
et  Louis  Radeau,   si  bien  caractérisés,   ne  sont 
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pourtant  pas  exclusivement  de  leur  village,  car 
dans  toutes  les  campagnes  riveraines,  il  existe, 
je  crois,  de  ces  types  qui  incarnent,  à  de  divers 
degrés,  les  traits  distinctifs  de  la  race,  mélange 
de  bonhomie  et  de  rudesse,  de  malice  et  de  naï- 
veté, qui  a  rendu  si  attachante  la  génération  qui 
finissait  quand  commençait  la  nôtre. 

C'est  ce  qui  généralise,  en  quelque  sorte,  l'in- 
térêt du  livre  de  M.  Doucet  ;  tous  ceux  qui  ont 
vécu  leur  enfance  à  la  campagne  ont  connu  quel- 
ques "vieux"  que  cette  lecture  fera  revivre  en 
leur  mémoire,  avec  les  jours  heureux  de  leur 
passé.  Ils  ne  les  auront  pas  observés  peut-être 
avec  le  sens  aigu  qui  caractérise  l'auteur  de  la 
"Chanson  du  Passant",  mais  les  détails  négligés 
ou  oubliés  surgiront  à  chaque  page  du  livre  et 
ils  s'écrieront:  "Comme  c'est  bien  ça   !" 

C'est  une  contribution  appréciable  que  vient 
encore  d'apporter  M.  Doucet  à  la  littérature  du 
terroir.     Il  doit  en  être  sincèrement  félicité. 

Colette, 
'La  Presse",  2  mars  1918. 
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" CAMPAGNARDS 


M.  Louis  Joseph  Doucet  vient  de  publier  une 
fort  jolie  plaquette  :  "Campagnards  de  Lano- 
raie".  C'est  un  recueil  de  portraits  bien  brossés 
des  vieux  paysans  qui  ont  frappé  l'imagination 
de  l'auteur  dans  son  enfance.  Ces  fermiers,  frus- 
tres, ignorants,  en  proie  à  la  pauvreté  et  à  la 
misère,  avaient  cependant  des  qualités  qui  se 
manifestaient  dans  tous  les  actes  de  leur  vie 
journalière.  Francis  Grenier,  Louis  Durand, 
Louis  Rondeau,  Doucet,  sont  des  originaux  qui 
méritent  de  figurer  dans  la  galerie  de  Louis  Fré- 
chette.  Notre  ami  Louis  Joseph  Doucet  s'est 
chargé  de  les  y  placer,  et  il  le  fait  de  main  de 
maître. 

Tous  nos  compliments  à  l'auteur.  Ses  "Cam- 
pagnards" auront  beaucoup  de  succès. 

"La  Patrie",  2  mars  1918. 
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"CAMPAGNARDS  DE  LA  NORAYE" 


Sous  le  triple  titre  de  "Les  Campagnards  de 
La  Noraye",  "Au  Vent  Qui  Passe",  et  "Les  Pa- 
lais d'Argile",  M.  Louis  Doucet,  qui  n'est  cer- 
tainement pas  un  inconnu  pour  beaucoup  de  nos 
lecteurs,  vient  de  réunir,  en  un  élégant  volume, 
de  charmantes  études  de  moeurs  canadiennes  et 
diverses  poésies  d'une  fraîcheur  et  d'une  inspi- 
ration délicieuses. 

Les  trois  voisins  que  l'auteur  décrit  si  bien 
dans  "Les  Campagnards  de  La  Noraye",  résu- 
ment en  quelque  sorte  toute  une  classe  de  bons 
paysans,  dont  la  seule  ambition  était  d'élever 
honnêtement  leur  famille  et  qui,  malgré  et  sur- 
tout à  cause  de  certains  aimables  ridicules,  pré- 
sentent de  ces  types  sympathiques  qui  tendent  au 
jourd'hui  à  disparaître.  La  biographie  de  Fran- 
cis Grenier,-  navigateur,  scieur  de  long,  puis 
pêcheur,  sera  lue  avec  intérêt,  et  les  délicieux 
travers  de  ce  rude  athlète,  ses  emportements,  ses 
légers  écarts  ne  peuvent  manquer  d'être  accep- 
tés avec  la  plus  généreuse  indulgence.  Du  reste, 
l'auteur  ne  se  propose  aucunement  de  nous  offrir 
comme  modèles  ceux  dont  il  nous  trace  la  phy- 
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sionomie,  mais  il  les  présente  comme  ayant  vé- 
ritablement existé  et  tels  qu'il  les  a  vus  et  connus. 
M.  Doucet  fait  le  portrait  de  ses  héros  avec 
une  verve  originale  et  un  réalisme  qui,  bien  que 
parfois  un  peu  accentué,  n'a  rien  de  vulgaire. 
Ses  charmantes  et  simples  descriptions  ne  peu- 
vent manquer  de  plaire,  car  on  y  respire  à  cha- 
que ligne  un  amour  profond  pour  la  nature  et 
la  simple  vie  des  champs. 

"La  Presse",  16  mars  1918. 
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"MOÏSE  JOESSIN" 


C'est  un  personnage  dont  l'existence  semble 
tenir  de  la  légende,  mais  qui  a  bel  et  bien  vécu 
à  Lanoraie,  il  y  a  plusieurs  années,  et  dont  le 
conteur  et  poète  canadien,  Louis-Joseph  Doucet, 
dans  un  petit  livre  charmant,  nous  raconte  les 
faits  et  gestes.  Moïse  Joessin,  à  la  rude  écorce, 
au  coeur  simple  et  franc  nous  est  présenté  par 
M.  Doucet  en  son  style  familier;  rempli  d'anec- 
dotes savoureuses  et  quand  on  a  fait,  avec  l'au- 
teur, le  dernier  pèlerinage  à  la  Grande  Pinière 
où  sont  les  cendres  du  héros  mort  loin  de  sa 
patrie,  l'on  se  sent  près  d'aimer  beaucoup  ce  ru- 
de terrien  à  la  langue  fruste,  au  poing  redouta- 
ble et  prompt,  mais  dont  la  parole  n'avait  jamais 
menti. 

Le  livre  de  M.  Doucet  se  ferme  sur  des  pensées 
philosophiques  attribuées  à  son  héros  et  qu'il 
applique,  avec  une  pointe  d'amertume  peut-être, 
au  temps  présent. 

Tous  ceux  qui  aiment  le  talent  si  personnel  et 
si  abondant  de  M.  Doucet  liront  avec  grand  in- 
térêt cette  oeuvre  nouvelle  qui  est,  comme  celle 
qui  l'ont  précédées,  écrite  dans  une  pensée  d'a- 
mour pour  la  terre  natale. 
"La  Presse",  13  juillet  1918.  Colette. 
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J'AI   CHANTE   MAINTES    FOIS 

(Sonnet) 


J'ai  chanté  maintes  fois  l'espérance  et  la  mort. 
Et  j'ai  chanté  la  nuit  autant  que  la  lumière, 
Aimer  est  un  chemin,  j'ai  tout  aimé  sur  terre, 
Parce  qu'en  toute  chose  il  est  un  rêve  d'or. 

Douleur,  travail  et  lutte  indiquent  quelque  port, 
La  douleur  avertit,  la  lutte  est  coutumière  ; 
Le  travail  nous  soutient  et  comble  les  ornières 
Des  chemins  droits  où  croît  peu  de  remords. 

L'espérance  encourage  et  la  mort  égalise  : 
Dans  la  marche  infinie  où  passent  les  troupeaux, 
Pour  rallier  aussi,  ce  sont  les  deux  drapeaux 

Qui  se  déroulent  bien  dans  l'azur  et  la  brise 
Que  respirent  nos  coeurs  en  proie  à  tant 

[d'alarmes, 
Car  la  mort  a  sa  gloire  et  la  gloire  a  ses  larmes  ! 

L.-J.  DOUCET. 
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